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      INTRODUCTION

      Le Mistere de l’Institution de l’Ordre des Freres Prescheurs
 est passé jusqu’ici presque inaperçu. Ce n’est pas le jugement qu’en donne Petit de Julleville, par qui cependant nous l’avons repéré, qui pouvait attirer les lecteurs. La curiosité professionnelle aidant, nous avons finalement découvert un texte très intéressant à bien des titres, ce qui nous a décidé à l’exhumer et à l’étudier, nous inscrivant en faux contre les affirmations trop hâtives du savant auteur des Mystères
.

      
        
          L’imprimé et l’imprimeur

        

        Le Mistere de l’Institution
 n’a jamais connu d’édition critique. Le texte nous a été transmis dans une version imprimée à Paris par Je (h) an Trepperel dans la première décennie du XVIe
 siècle ; nous n’en connaissons qu’un seul exemplaire, conservé à la Bibliothèque Nationale de Paris (Réserve YF 1611).

        Dans le Catalogue des livres de feu M. le Duc de la Vallière
 (vol. 4, Première partie, p. 407) de Guillaume de Bure, fils aîné (Paris, 1783), cet imprimé in-quarto porte le n° 3319. On trouve sur la page de titre et sur le dernier feuillet l’estampille de la Bibliothèque Royale.

        Il n’est pas daté mais le dernier feuillet se termine par le colophon suivant : « Cy finist ce present mistere de saint Dominique. Nouvellement imprimé a Paris par Jehan Trepperel, libraire et imprimeur, demourant en la Rue  Neufve Nostre Dame a l’enseigne de l’Escu de France
 ».

        Grâce aux dépouillements de Philippe Renouard, nous savons que Je (h) an Trepperel meurt en juin 1511 ou 1512. La plupart des livres à son nom ou à sa marque étant sans date, il est difficile de fixer les limites de son exercice ; le dernier livre daté à son nom est du 12 juin 1511, le premier daté au nom de sa veuve, du 17 septembre 1512. Jean Trepperel exerça d’abord à « l’ymaige sainct Laurens »
, sur le pont Notre-Dame. Après la chute du pont, en octobre 1499, il s’établit momentanément « Rue de la Tainerie en l’enseigne du Cheval noir »
, puis « a la Rue sainct Jacques aupres sainct Yves a l’enseigne sainct Laurens »
, et à partir du 31 mai 1504, il signe « Rue Neufve Nostre Dame a l’enseigne de l’Escu de France »
. Notre texte a donc été imprimé entre 1504 et 1512.

        Le livre in-quarto comprend 38 feuillets à deux colonnes, signés A-G (alternance de cahiers 8/4), de 38 lignes (exceptionnellement 39) en petites gothiques bâtardes, et trois xylographies.

        [A.i.], A.ii., A.iii. [A.iiii.], [A.v.], [A.vi.], [A.vii.], [A.viii.]

        – vignette – B.i., B.ii., B.iii., [B.iiii.], C.i., C.ii., C.iii.

        – vignette – C.iiii., [C.v.], [C.vi.], [C.vii.], [C.viii.], D.i., D.ii.,

        D. iii, [D.iiii], E.i., E.ii., E.iii., [E.iiii.], F.i., Eii., F.iii., [F.iiii.],

        G. i., G.ii., G.iii., [G.iiii.], [G.v.], [G.vi.]

        

        La page de titre est illustrée d’une gravure sur bois, au milieu, en bas, (6 sur 7,5 cm) qui présente saint Dominique ceint d’une auréole, avec, à ses pieds, un chien portant la torche enflammée dans la gueule, il tient un bâton pastoral surmonté d’une croix à forme de croix de Malte de la main droite et un livre dans la main gauche ; deux colonnes stylisées forment le décor ; dans une banderole, on ht : s do/minic[us]
. Cette même vignette figure sur la page de titre au fol. B.i. (premier chapitre de la première partie, colonne de gauche, au milieu) de La legende de monseigneur saint D[om]inique, Pere et premier fondateur de l’ordre des freres prescheurs Translatée de latin en françoys Par venerable religieux et prescheur excellent frere Jehan Martin dudit ordre et du couvent de Valenche[n]es
 (Imprimé, Paris, B.N. Réserve H 1032), dont le colophon est identique à celui de notre texte : « Imprimé nouvellement a Paris par Jehan Trepperel libraire et imprimeur demourant a Paris en la rue Neufve Nostre Dame a l’enseigne de l’escu de France »
 (sans date).

        A ce propos, il faut préciser que l’imprimé de la Legende
 est illustré de quarante xylographies, dont certaines sont reprises deux, voire trois fois. Ces bois ont certainement été gravés pour la Legende
 de saint Dominique ; les sujets sont trop spécifiques pour être interchangeables, comme cela était communément le cas chez les imprimeurs du début du XVIe
 siècle.

        Le feuillet B.i., – colonne gauche, en haut –, est illustré d’une xylographie (5,5 sur 6,5 cm), dont le filet inférieur a en grande partie disparu. Elle montre le pape étendant les bras vers Dominique, revêtu de l’habit blanc et de la chape noire, dans une arcade stylisée ; à l’arrière, l’on distingue un évêque et plusieurs clercs. On peut supposer qu’il s’agit du pape Honorius III ; en effet, Dominique obtient de ce pape la confirmation de son Ordre par deux bulles du 22 décembre 1216, puis du 21 janvier 1227. Dominique, par l’entremise de son ami le cardinal Hugolin, fait recommander l’Ordre, par bulle pontificale, à tous les évêques (Fête de la Transfiguration 1218, ou peu après cette date). Cette même gravure sur bois se trouve avant le prologue de la Legende
 citée, dans un groupe de quatre vignettes, fol. [A.i.v°], ainsi qu’à la fin du quatrième chapitre de la deuxième partie, fol. [R.i.v°], dans le même groupe de quatre vignettes, et à la fin du quatrième chapitre de la troisième partie dans le groupe de quatre xylographies, au fol. [O.ii.v°].

        La troisième vignette (5,5 sur 6 cm) de notre texte se trouve au feuillet C.iii. dans la colonne droite, en bas. Elle représente un religieux vêtu de l’habit blanc et de la chape noire, le capuchon sur la tête, en chaire, et quatre personnages discutant ; devant, à droite, on distingue très nettement un livre intact au milieu des flammes. Peut-on y voir la représentation du premier miracle de Dominique à Fanjeaux ? Il faut noter que cette même vignette se trouve dans la Legende
 au début de la première partie du chapitre second, fol. [C.i.] et au début du chapitre quatre de la première partie, fol. [C.ii.v°].

        La lettrine initiale « S » de notre texte est ornée, dans sa volute supérieure, d’un diable cornu, dont la gueule ouverte produit un décor floral, et dans sa volute inférieure, d’un oiseau picorant les graines d’une fleur de tournesol. Quelques fragments significatifs du texte sont composés en grands caractères gothiques :

        
          Les huit lignes de la page de titre : Sensuit ung miste/re de linstitucion de
 / Lordre des Freres
 / prescheurs Et co[m]me[n]/ce Sainct dominique Luy estant
 / a Ro[m]me vestu en habit de chanoy/ne Regulier. A xxxvi personnai/ges Dont les no[m]s se[n]suive[n]t cy apres
.

          Au fol. [A.i. v°], l’introduction de l’index personarunr. Sensuit la table des noms des / personnages
 / Et premierement
, ainsi que la dernière ligne : Sainct dominique co[m]mence



          Au fol. A.ii., le vers initial : Voyant le cours



          Au fol [G.iii. v°], les deux lignes initiales du colophon : Cy finist ce present mistere
 / de saint dominique Nouvel/



        

        Le reste du texte est composé en petites gothiques bâtardes.

        Un regard sur la production de Jean Trepperel et de sa femme, qui lui succède dans l’exploitation de l’imprimerie, ne nous donne aucune indication d’un lien particulier avec les dominicains. Les intérêts de la maison Trepperel ne portent que sur des textes en langue vulgaire, avec une prédilection pour le théâtre, ainsi que l’a bien démontré Eugénie Droz. Il est vrai que Trepperel s’est parfois associé à l’imprimeur Gaspard Philippe, davantage porté à publier des textes religieux comme l’Imitatio Christi
 ou ceux de Savonarole. Il est donc difficile de dire pourquoi Trepperel édite deux petits livres si liés à l’histoire des premiers temps des Prêcheurs.

      

      
        
          L’HISTOIRE

        

        
          
            De l’histoire au récit

          

          
            
              La fondation de l’ordre dominicain

            

            Même si les historiens de la longue durée, lorsqu’ils traitent des fondations des ordres mendiants au début du XIIIe
 siècle, les incluent maintenant dans le grand mouvement de la réforme grégorienne qui renouvelle l’Eglise latine à partir de la seconde moitié du XIe
 siècle, c’est toujours leur nouveauté qui étonne. Chez Dominique de Caleruega comme chez François d’Assise se manifestent une perspicacité quant aux requêtes et aux besoins de leur époque, aussi bien qu’une audace institutionnelle, surtout chez le fondateur des Frères Prêcheurs, et une consonance avec les nouvelles structures sociales qui se mettent en place à l’époque.

            Le début du XIIIe
 siècle est marqué en effet par l’émergence d’une société urbanisée, née de la grande vague démographique qui a déferlé sur l’Occident. Ces villes se situent en marge des structures féodales, constituées en Occident sur un monde rural et, en ce sens, elles retournent à la norme de l’Empire romain bâti sur les capitales, les places d’armes et les marchés aux carrefours des grandes voies dont il a quadrillé l’Europe. Les communes italiennes et leurs gouvernements patriciens et rivaux sont le symbole de cette émancipation par rapport au réseau de vassalités nées sur les ruines de cet Empire romain. Un phénomène parallèle s’accomplit avec l’établissement des corporations de métiers mais surtout avec la constitution des Universités trouvant leur identité institutionnelle grâce à la Papauté et aux monarchies nationales qui, elles aussi, surtout en France et en Angleterre, deviennent des partenaires puissants et organisés dans la chrétienté. Les figures du pape Innocent III à Rome, de Philippe-Auguste en France et de Richard Cœur de Lion en Angleterre personnifient cet avènement de l’âge monarchique.

            On peut concevoir combien les juristes, et bientôt les légistes, jouent un rôle important dans la consolidation de ces diverses entités, qu’elles soient communales, princières, royales, corporatives ou universitaires. Les spécialistes des deux droits (utriusque juris
), le droit canon et le droit civil, sont des personnages dont la compétence devient indispensable. C’est ce qui explique dans ce Mystère le prestige de « Saint Regnault ». Si Rome et Paris sont les lieux d’expérimentation de ces nouveautés juridiques, la faculté de droit de Bologne en est le laboratoire. On ne s’étonnera pas que, même s’ils sont vus trois siècles après, ces hauts lieux soient évoqués dans notre texte. Avec un épisode burlesque qui a lieu à Bologne, la scène se passe à Paris et à Rome, respectivement le lieu du pouvoir monarchique français et de la plus prestigieuse faculté de théologie, et le centre de la chrétienté où résident le pape, les cardinaux, mais où aussi se réunissent les évêques en concile dans la « cathédrale » de Rome qu’est la basilique du Latran.

            Universitaire, chanoine – et par là lié à l’école cathédrale –, et enfin religieux mendiant, c’est le bienheureux Réginald d’Orléans qui est au centre de l’action, pour des raisons que nous tenterons d’élucider. L’auteur du Mystère déplace donc l’axe historique traditionnel de « l’institution » des Prêcheurs. Dans quelle mesure les « acteurs » qu’il représente sur la scène correspondent-ils à ceux que l’histoire nous révèle ?

          

          
            
              Les acteurs de la fondation des Prêcheurs

            

            Le premier et plus solide témoignage écrit sur la fondation des Frères Prêcheurs ne met lui-même en scène que progressivement la figure de saint Dominique. D’après le Libellus de principiis ordinis prædicatorum

, rédigé dans un beau latin par Jourdain de Saxe, premier successeur du fondateur en 1221, texte remis en valeur par Jacques Echard au début du XVIIIe
 siècle et dont l’authenticité, la véracité et le souci du détail, ont été depuis lors éprouvés et certifiés, un rôle considérable doit être accordé à deux évêques. Diego d’Osma en Vieille Castille – Diègue selon la tradition française – le réformateur du chapitre de sa cathédrale, et ensuite Foulques de Toulouse.

            C’est bien parce que Diègue d’Osma († 1207) est envoyé en ambassade en Scandinavie, et qu’il se fait accompagner par Dominique, le sous-prieur de son chapitre, que les deux hommes arrivent à prendre conscience des besoins de la chrétienté, sans doute ignorés dans l’atmosphère un peu confinée de la Reconquista
 sur l’Islam en Espagne. En parcourant verticalement l’Europe d’abord en 1203, puis en 1205 et 1206, Diègue et Dominique découvrent les exigences missionnaires d’une réévangélisation des contrées tombées sous l’influence des Cathares, et à un moindre degré des Vaudois, d’une part, et de l’autre, celle de la mission aux peuples païens qui se sont installés dans le Nord de l’Europe, particulièrement en Prusse septentrionale.

            Devant cette double tâche, les voyageurs se tournent vers le pape Innocent III qui leur indique comme priorité la plus urgente de purger la chrétienté de l’hérésie grandissante. Ils rejoignent alors la légation cistercienne qui s’employait en vain en pays de Languedoc et arrivent à la revitaliser par un appel à se débarrasser de tous les signes de la richesse au nom de la pauvreté évangélique, reprenant ainsi – en la redressant – la revendication des hérétiques eux-mêmes.

            Diègue retourne en Espagne en novembre 1207 et Dominique devient responsable de cette entreprise de prédication. Malgré certains succès, surtout auprès des Vaudois dont une partie rejoint la grande Eglise, cette réévangélisation devient si difficile qu’elle est relayée par la croisade décrétée contre les Albigeois. Les barons du Nord, qui se sont empressés à cette opération « de paix et de foi », sont vainqueurs à Muret le 12 septembre 1213 et peuvent s’attribuer les terres méridionales.

            Dominique qui a réconcilié des femmes cathares et fondé pour elles un premier monastère à Prouille, non loin de Carcassonne, n’a pas cessé de prêcher en Lauragais. Il est rejoint par quelques compagnons dont des Toulousains qui lui promettent obéissance. Ce petit groupe s’installe à Toulouse en avril 1215 sous la protection de l’évêque Foulques, un ancien troubadour, qui encourage la prédication des premiers frères et se fait accompagner par Dominique au concile du Latran IV.

            Ainsi deux évêques, Diègue puis Foulques, ont donné à Dominique un premier élan. Ensuite ce sont les papes qui vont établir, reconnaître, approuver et favoriser un ordre religieux « qui serait et s’appellerait des Prêcheurs ». Le grand Innocent III, d’abord, qui a réuni le concile du Latran IV, si décisif pour la vie ecclésiale médiévale. Puis son successeur, en juillet 1216, Honorius III qui, en 1217, confirme le nom et la misssion des premiers Prêcheurs et, l’année suivante, les recommande à tous les évêques de la chrétienté. A Rome, Dominique bénéficie de l’amitié et de la protection d’un parent d’innocent III, Hugolin de Segni, évêque d’Ostie, qui apparaît aussi dans l’histoire franciscaine. La Papauté reconnaît aux frères réunis par Dominique un rôle qui dépasse le seul diocèse d’origine.

            Entre temps en effet, le 15 août 1217, Dominique, par une décision que ses contemporains jugèrent étonnante, voire imprudente, disperse son petit groupe de frères rassemblés à Toulouse vers les hauts lieux de la chrétienté comme Paris ou Bologne, centres les plus prestigieux des Universités, et aussi en Espagne, sa patrie. Sont envoyés en particulier à Paris le frère Matthieu de France, à qui, quelque temps, on donna le titre d’abbé, Bertrand de Garrigue, de Toulouse dont il sera le premier provincial, et le propre frère de sang de saint Dominique, Mamès. Notre Mystère donne un rôle, d’ailleurs anachronique, aux deux premiers. Ce petit groupe de frères s’installe d’abord dans l’île de la Cité puis, au début d’août 1218, dans un hospice Saint-Jacques qui deviendra ainsi le couvent des « Jacobins », nom par lequel on désignera ensuite le plus souvent les dominicains en quelque lieu qu’ils se trouvent.

            Selon le Libellus
 de Jourdain de Saxe, Dominique se rend à Rome et c’est là qu’il fait une recrue de choix, Réginald d’Orléans. Celui que notre texte appelle « Régnault » était doyen de l’importante collégiale de Saint-Aignan d’Orléans depuis 1212. Il avait enseigné le droit canon à Paris pendant cinq ans. On sait qu’il s’est rendu en Albigeois en 1214 et qu’il a donc connu l’importance de l’influence cathare.

            C’est en se rendant en pèlerinage à Jérusalem qu’il tomba malade à Rome. Par l’intermédiaire du cardinal Hugolin, il rencontra saint Dominique et l’entendit prêcher. Il se trouva miraculeusement guéri par le Vierge Marie après avoir fait promesse à Dominique d’entrer dans le nouvel ordre des Prêcheurs s’il recouvrait la santé.

            Après avoir finalement accompli son pèlerinage en Terre sainte, Réginald, devenu dominicain, fut envoyé par le fondateur à Bologne où sa prédication attire dans la nouvelle communauté nombre d’étudiants, mais aussi des maîtres connus comme Monéta et Roland, tous deux originaires de Crémone. Il gagna ensuite Paris où saint Dominique le constitua comme son vicaire personnel sur le couvent Saint-Jacques. Il y eut le même rayonnement, qui influa sur le recrutement des jeunes frères. C’est à Paris que Jourdain de Saxe a connu Réginald, après avoir été lui-même « converti » par le récit de sa guérison miraculeuse. Le successeur de saint Dominique a été reçu à la profession par Réginald avec son ami Henri de Cologne. C’est pourquoi il lui consacre quelques paragraphes de son petit livret sur les origines de l’Ordre (Libellus
, 56-66), rappelant avec émotion sa mort, le 12 février 1220, et son enterrement à Notre-Dame-des-Champs, « car les frères n’avaient pas encore de lieu de sépulture ». Jourdain ajoute un récit qui a toute la saveur de l’authenticité : « Frère Matthieu qui avait connu Réginald dans le siècle, glorieux et difficile dans sa délicatesse, l’interrogea parfois avec étonnement : ‘N’avez-vous pas quelque répugnance, maître, à cet habit que vous avez pris ?’ Mais lui, baissant la tête : ‘Je crois n’avoir aucun mérite à vivre dans cet Ordre, répondit-il, car j’y ai toujours trouvé trop de joie’ » (Libellus
, 64).

            L’allusion à l’habit est significative et tient dans ce Mystère aussi une grande place. Jourdain de Saxe mentionne en effet que la Vierge Marie, qui a guéri Réginald, lui « montre tout l’habit de l’Ordre »(57). La tradition dominicaine a voulu retenir que c’est la Mère de Dieu elle-même qui fit abandonner aux frères le surplis canonial qu’ils portaient alors, pour le remplacer par un scapulaire. Cet épisode est bien mis en valeur dans notre texte qui accentue l’importance de Regnault dans la fondation. Certes, ce fut une recrue prestigieuse mais il est difficile de lui attribuer le rôle décisif au moment de la fondation dont il est ici gratifié. Il est vrai que saint Dominique lui-même fit connaître à Paris ce « remarquable miracle » de l’apparition de la Vierge, qui est comme une sorte de consécration mariale de l’ordre des Prêcheurs (Libellus
, 57). Jourdain de Saxe accorde une grande importance à la personnalité de Réginald, multipliant les citations bibliques, pour décrire sa prédication et allant jusqu’à le comparer au prophète Elie.

            Etabli en Italie à partir de juillet 1219, saint Dominique s’employa à consolider son œuvre. Il réussit à le faire avec la collaboration des frères par la tenue de deux chapitres tenus à Bologne à la Pentecôte 1220 et 1221. Ces assemblées élaborèrent une législation fort complexe mais équilibrée qui, inspirée par celle de l’ordre de Prémontré, en fit des adaptations très significatives du contexte urbain et d’une vocation plus active et intellectuelle. Ces Constitutions dominicaines, conçues à Bologne, capitale du droit médiéval, s’avérèrent tellement remarquables qu’elles furent imposées aux autres ordres mendiants au cours du XIIIe
 siècle.

            Saint Dominique continua sa prédication en Lombardie et en Vénétie en une campagne contre l’hérésie, supervisée par son ami le cardinal Hugolin. Pour mener à bien cet apostolat, Honorius III lui confia la direction d’un groupe de religieux issus de plusieurs Ordres. Mettant en œuvre le principe de pauvreté radicale et mendiante auquel il s’était rallié, Dominique mena une vie si frugale et épuisante qu’il mourut à Bologne le 6 août 1221, sans presque s’être arrêté dans sa prédication. C’est Hugolin qui célébra ses obsèques et qui, douze ans plus tard, devenu le pape Grégoire IX, le canonisa.

            Le Mystère ici présenté met bien en scène les différents protagonistes des début de l’ordre dominicain : Innocent III, le cardinal Hugolin, – même s’ils ne sont pas désignés par leurs noms –, saint Dominique, Matthieu de France et Bertrand de Garrigue, mais c’est pratiquement Réginald d’Orléans qui a le premier rôle. Les raisons doivent en être trouvées, selon nous, dans l’histoire dominicaine du XVe
 et du début du XVIe
 siècle.

          

        

        
          
            L’ordre dominicain à la fin du XVe
 siècle

          

          
            
              Les exigences de la réforme

            

            Comme toute institution, l’ordre dominicain subit un certain nombre de crises après la génération des fondateurs. La première vint de l’extérieur. C’est, au milieu du XIIIe
 siècle, le conflit qui l’opposa aux clercs séculiers de l’université de Paris, sous l’impulsion de Guillaume de Saint-Amour. Cette querelle se déroula sur un fond d’intérêts concurrents et d’ecclésiologies divergentes. La tradition littéraire s’en fait écho, notemment dans le Roman de la Rose
 et chez Rutebeuf.

            Mais au XIVe
 siècle naît une autre crise à l’intérieur d’un corps que ne soutient plus la ferveur des commencements. Le nombre grandissant de frères a paradoxalement entraîné ce malaise. Des signes de fatigue se font sentir. Une certaine « vie privée » se développe au détriment des observances communautaires, même si elle se justifie par la généralisation du principe de la « dispense », en effet prévue par les Constitutions pour l’apostolat et pour l’étude. Ainsi, à cette époque, les dominicains qui ont des grades universitaires et la charge d’un enseignement bénéficient-ils de véritables privilèges qui les préservent des obligations de la vie commune.

            Le contexte général du XIVe
 siècle avec ses guerres, ses famines et surtout ses épidémies portent un coup considérable à la vitalité spirituelle de l’Ordre, obligé, pour main tenir ses lieux d’implantation, de recruter des sujets trop jeunes et aussi moins motivés. C’est alors que de l’intérieur un redressement se fait sentir autour des années 1300, en particulier à Colmar et à Venise. Mais c’est surtout l’influence remarquable de sainte Catherine de Sienne, qui est le levier le plus puissant de la réforme, surtout en Italie. Son rayonnement permet à son disciple, Raymond de Capoue, de faire traverser à l’ordre dominicain la crise du Grand Schisme d’Occident (1378-1417), même si, comme les autres familles religieuses, il est à un moment dirigé par deux têtes d’obédience différente.

            Au XVe
 siècle, on parle partout de réforme dans l’Eglise mais l’unité de l’Ordre est menacée d’une autre manière lorsque les observants doivent cœxister avec les « conventuels » qui, invoquant de bonnes raisons apostoliques ou intellectuelles, ne désirent pas modifier le statu quo.

            L’organisation de vicariats généraux puis de « congrégations » arrive à maintenir une unité juridique mais pose de nombreux problèmes de rivalité en Italie et en France. Dans ce dernier pays, la situation est particulièrement grave en raison de la Guerre de Cent ans mais aussi du pillage auquel se livrent les « Grandes compagnies ». Après la reconstitution de l’unité ecclésiale effectuée par le concile de Constance, il existe trois provinces dominicaines sur l’actuel territoire français : la province de Toulouse, fondée par saint Dominique ; celle de Provence qui s’en est détachée en 1301, et celle de France qui va, au-delà de la juridiction royale, de Liège à Angoulême et de Quimper à Nancy. La Provence donne à l’Ordre deux de ses Maîtres, supérieurs généraux : d’abord Barthélemy Texier, entre 1426 et 1449, qui tente quelques expériences de réforme autour de 1430, spécialement à partir du couvent d’Arles ; et ensuite Martial Auribelli qui gouverne l’Ordre de 1453 à 1462 puis de 1464 à 1473.

            Le Maître Auribelli s’opposa à une législation qui aurait fini par donner trop d’indépendance aux Congrégations réformées. Cela ne signifiait nullement qu’il était un adversaire de l’observance et de l’indéniable renouveau spirituel qui l’accompagnait. Ainsi encouragea-t-il par exemple les couvents des Pays-Bas, qui avaient repris la vie régulière sous l’influence des observants d’Allemagne. C’est lui également qui, en 1457, demanda au couvent de Lille de se réformer. Il nomma pour ce faire Jean Uytenhove, du couvent de Gand, comme vicaire des maisons observantes dans les territoires soumis au duc de Bourgogne. Ce fut là le noyau de la « Congrégation de Hollande », érigée canoniquement par Conrad d’Asti, successeur intérimaire d’Auribelli. Les couvents de Lille, Gand, Bruxelles, et aussi celui de Douai où naquit en 1470 la première Confrérie du Rosaire instituée par Alain de la Roche, originaire du couvent de Dinan, appartenaient en principe à la Province de France, mais se trouvaient englobés dans la Congrégation dite de Hollande. Cette dernière réussit à étendre la réforme à d’autres lieux comme Chambéry, Guérande, Rennes, puis Bruges et Evreux. Il y avait donc une juxtaposition de régimes juridiques et religieux qui rendait particulièrement difficile la vie dominicaine de cette époque. C’est le contexte dans lequel probablement le Mystère a vu le jour.

            En juillet 1501 en effet, le Maître de l’Ordre, Vincent Bandelli, le propre frère de Matteo Bandello, l’auteur des Nouvelles tragiques
 qui lui-même fut dominicain de 1501 à 1506, demanda au Provincial de France, Antoine Pennet, d’entreprendre la réforme du couvent Saint-Jacques à Paris, lieu prestigieux de la fondation du XIIIe
 siècle, premier studium generale
 de l’Ordre, qui, pour cette raison, accueillait des dominicains de toutes provinces. Comme rien ne se passa, Bandelli fit appel à la Congrégation de Hollande qui, nous l’avons vu, était en partie française.

            Cette Congrégation était alors gouvernée par un Français, Jean Clérée, né à Coutances vers 1455, qui s’était affilié à la réforme en 1494. En 1497 puis en 1499, Clérée s’occupa de réformer le couvent de Troyes puis celui de Tours : il y parvint mais non sans disputes publiques ni sans procès. En 1502, Clérée rallia le couvent de Rouen et celui de Saint-Jacques à la Congrégation de Hollande. Pour le studium
 parisien, le chapitre de la Congrégation tenu à Metz donnait cette sage maxime : « que l’étude ne nuise pas à l’observance, ni l’observance à l’étude ». Mais la mise en œuvre de la réforme, qui avait commencé par des rixes et autres voies de fait, prit quelques années. Pour ce faire, Jean Clérée fixa sa résidence à Saint-Jacques. Il avait l’appui du Maître de l’Ordre, du roi Louis XII dont il était le confesseur, et aussi du légat, le cardinal Georges d’Amboise. Clérée, qui fut élu à la tête de tout l’Ordre en juin 1507, mourut deux mois après. Il était arrivé également à réformer le monastère des dominicaines de Poissy où, soixante ans plus tard, devait se tenir le fameux colloque avec les protestants.

            Clérée fut remplacé comme Maître de l’Ordre par Thomas de Vio, dit Cajetan, le grand théologien thomiste, futur contradicteur du concile « gallican » de Pise avant d’être celui de Luther. Cajetan soutint l’observance et prit des mesures fermes et claires. A Saint-Jacques, il exigea que seuls les religieux de l’observance aient voix pour élire un Prieur qui devait s’y être aussi rallié.

            Après s’être lancé dans l’aventure sans lendemain du concile « gallican » de Pise-Milan, ouvert en novembre 1511 et dissous piteusement un an après, le roi Louis XII fit savoir au Pape qu’il ne pouvait plus tolérer que des couvents dominicains français fussent gouvernés par un étranger, c’est-à-dire le vicaire général de la Congrégation de Hollande, qui pouvait être un sujet du gouvernement des Pays-Bas, alors exercé par la Gouvernante, Marguerite d’Autriche.

            Le roi de France obtient des dominicains que se constitue une Congrégation gallicane comprenant les vingt-quatre couvents des territoires soumis à sa juridiction. Léon X tranche le conflit en faisant, en octobre 1514, séparer officiellement la Congrégation de Hollande en deux entités : la Congrégation gallicane réformée – qui reçut des statuts propres en 1518 – et une province de Germanie inférieure. Cette Congrégation gallicane, qui, religieusement, se situait dans l’observance en se distinguant de la Province de France, eut un rayonnement que François Ier
, dès son avènement, favorisa.

            Puisque notre texte a été imprimé entre 1504 et 1512 à Paris, il devrait en principe, à supposer qu’il soit contemporain de son édition, se situer dans ce contexte. De quel côté se trouve l’auteur anonyme de ce Mystère ? On peut répondre sans trop hésiter : il doit être observant et partisan de la Congrégation gallicane en voie de préparation, ce qui permet de formuler l’hypothèse d’une date d’impression, qui se situe plutôt dans les deux dernières années de l’activité de Jean Trepperel, soit 1511 ou 1512. Ne peut-on expliquer l’importance donnée au bienheureux Réginald dans « l’institution » de l’Ordre lui-même, à côté de saint Dominique, le fondateur, comme un rappel des origines françaises de l’ordre dominicain, et donc de la légitimité d’une Congrégation spécifiquement gallicane, au sens géographique du terme ? Mais c’est aussi la lecture du texte, avec le mouvement même de l’action, qui peut nous fournir une indication sur ses intentions.

          

          
            
              De la leçon au sermon

            

            Une des grandes querelles entre observants et conventuels dominicains à la fin du XVe
 siècle porte sur les privilèges accordés aux grades universitaires. Les dominicains pourvus d’un grade en théologie – par exemple la maîtrise – avaient pris l’habitude de se faire dispenser de l’office commun au chœur, de se réserver les « termes », c’est-à-dire les territoires où ils avaient le monopole de la prédication dominicaine, d’avoir la propriété de biens et de revenus personnels, comme l’usage d’appartements à l’intérieur des bâtiments conventuels. Ces abus, visibles aux yeux de tous, étaient choquants, non seulement parce qu’ils allaient contre la lettre et l’esprit des Constitutions, mais aussi parce qu’ils profitaient à des religieux qui, parfois, avaient obtenu leurs grades universitaires par faveur ou complaisance.

            C’est pourquoi les observants voulurent supprimer ces privilèges. Mais parce qu’ils s’attaquaient aux grades, on voulut faire croire qu’ils en avaient aussi contre les études. La réputation d’anti-intellectualisme qui leur fut faite est un élément de la lutte contre la réforme. Cette équivoque ne commence à se dissiper qu’au début du XVIe
 siècle, à l’époque de la rédaction de notre texte, lorsqu’on voit les prédicateurs les plus connus et les plus lettrés comme un Guillaume Petit à Evreux, puis à Paris, dans le Saint-Jacques réformé par la Congrégation de Hollande, appartenir au courant nouveau de l’humanisme. En 1512, Josse Clichtove, docteur en Sorbonne, tenu alors comme disciple de Lefèvre d’Etaples mais bon connaisseur de la scolastique, prononce le panégyrique de saint Thomas d’Aquin au couvent de la rue Saint-Jacques.

            Or que voyons-nous dans ce Mystère imprimé vraisemblablement à la même époque par Trepperel ? Dans la dernière scène, qu’on peut considérer comme l’apogée dramatique de l’œuvre, nous entendons saint Regnault, un Maître en « décret », habitué des leçons solennelles auquel le rituel universitaire donne un relief particulier et que nous avons vu enseigner auparavant ses « escoliers » sur la théologie de  la pénitence, prêcher un sermon qui appelle à la conversion. Couvert de grades, si l’on peut dire, Regnault donne l’exemple du renoncement aux privilèges pour suivre la loi commune de la vie dominicaine à laquelle la Vierge Marie, par le miracle de la guérison, l’a elle-même conduit.

            L’observance dominicaine par cet artifice dramatique, d’ailleurs fort bien trouvé, démontrait le bien-fondé d’une juste appréciation des grades universitaires qui s’effaçaient en quelque sorte devant l’obligation d’annoncer l’Evangile. Après avoir évoqué la Vierge Marie, le bienheureux Réginald se devait alors de rappeler la vocation primitive de son Ordre, cette « religion » instituée de Dieu, et qu’il faut aimer :

            
              
                Les Prescheurs sont present assis

                Pour semer la bonne semence :

                Car la divine Providence

                A ce faire nous a esleuz.

                Enfans, ne soyez point deceupz.

                Suyvez la predicacion,

                Aymés ceste religion

                Qui est de Dieu instituee,

                De la sacree Vierge impetree. (v. 4148-4156)

              

            

            Notre conjecture historique, si elle est exacte, pourrait aussi nous faire penser que le Mystère est un texte écrit à l’usage interne à l’ordre dominicain. Il n’est pas invraisemblable qu’il ait pu être représenté à l’intérieur du couvent Saint-Jacques, avec un public de familiers ou d’amis du couvent, avec les rôles tenus par les frères eux-mêmes. Une telle mise en scène pourrait appartenir à ces « honnêtes distractions » durant les récréations, que même les règlements de l’austère Congrégation de Hollande permettaient d’organiser. Dans le cas précis, un tel divertissement pouvait également contribuer à conforter le corps tout entier dans sa détermination religieuse. Dans cette hypothèse, il paraît plausible que le rédacteur du Mystère soit lui-même un dominicain. Peut-on l’attribuer au frère Jean Martin, auteur de cette Légende que Jean Trepperel a imprimée à la même période ?

          

        

        
          
            Le Mystère et la Legende



          

          Par l’usage des mêmes vignettes, par le goût du dialogue manifesté dans le texte de Jean Martin, par les titres versifiés des chapitres de la Legende

, les deux ouvrages peuvent donner l’impression d’une certaine parenté. Il paraît difficile cependant d’attribuer à Jean Martin la paternité de ce Mystère.

          En premier lieu, on ne voit guère la raison pour laquelle il aurait signé de son nom un premier ouvrage et non point l’autre. En outre, son activité de lector principalis
 au couvent de Douai, agrégé à la Congrégation réformée de Hollande, puis de prieur du couvent de Valenciennes de 1474 à 1479, et sa carrière jusqu’à sa mort « aux calendes de mai 1495 », ne nous donne pas d’élément pour lui attribuer ce talent de fatiste.

          Bien plus, le contenu de la Legende
, qu’il a peut-être traduit mais dont il a aussi rassemblé les éléments, montrent des préoccupations différentes, sensibles à travers les genres littéraires utilisés. On trouve d’abord dans la Legende
 une collection de miracles et des « récits mer veilleux » tirés d’Alain de...
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